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SYNOPSIS
C’est l’histoire d‘un amour total entre César et Paz. Paz, photographe espagnole, nourrit une soif de rencontres, 
d’expériences et de voyages, alors que César, ex-grand reporter de guerre, souhaite à l’inverse s’extraire du tumulte  
du monde. Paz est enceinte, cette perspective l’angoisse, l’étouffe. Elle semble s’éloigner chaque jour un peu plus de 
César, comme obsédée par quelque chose qui lui échappe. Jusqu’au jour où elle disparaît, laissant son enfant et César 
sans véritable explication.



Après RESPIRE, c’est la deu-
xième fois que vous adaptez 
un livre… 
C’est Bruno Lévy, mon producteur 
qui m’a fait découvrir Plonger. 
Je venais à peine de terminer 
RESPIRE, je l’ai lu et ai aussitôt 
rencontré Christophe Ono-Dit-
Biot. Il me donnait carte blanche 
pour l’adaptation. 

Qu’est-ce qui vous séduisait 
dans son roman ?
Les thèmes qu’il aborde – les 
relations hommes/femmes, l’art, 
l’écologie – m’étaient proches, je 
me suis emparée du livre autant 
qu’il s’est emparé de moi. La 
dernière scène, notamment, qui 
donne lieu à tant d’interprétations 
différentes de la part des lecteurs, 
me fascinait. Ce sont parfois trois 
pages, trois lignes, trois mots 
qu’on aime qui donnent envie de 
faire un film.

Vous cosignez le scénario du 
film avec Julien Lambroschini, 
avec qui vous aviez déjà 
adapté RESPIRE et avez pris 
des partis pris très radicaux. 
On n’adapte pas un livre de cinq 
cents pages sans faire des choix et 
c’est une contrainte magnifique ; 
il faut aller à l’essentiel, qui se 
résume souvent à un paragraphe, 
et tout réinventer. Il ne reste pas 
plus de trois dialogues du livre 
dans le film. 

ENTRETIEN AVEC
MELANIE LAURENT



Vous passez très rapidement, par 
exemple, sur la rencontre des 
deux héros.
Parce qu’il suffisait de les voir heureux 
ensemble en Espagne avec cette frac-
ture à venir qu’on devine déjà entre 
eux. Passé ce prélude, la construction 
en deux parties s’imposait : on devait 
d’abord s’attacher à Paz, à sa manière 
d’être et de ressentir les choses puis 
seulement après, se concentrer sur 
César en le suivant dans sa quête. On 
inversait les ressentis du livre. En ima-
ginant cette construction, j’ai beaucoup 
pensé à THE CONSTANT GARDENER, 
de Fernando Mereilles.

À quelles difficultés vous êtes-
vous heurtés ?
La première partie avec Paz a été difficile 
à écrire. Elle était dense, complexe. La 
seconde, à partir du moment où César 
arrive à Oman, était plus évidente : il 
suffisait de couper ou de raccourcir 
certaines scènes. À ce stade, nous nous 
sommes beaucoup calés sur le livre. 

Le prélude en Espagne est très 
gai mais annonce déjà ce qui va 
suivre : « On n’a pas le droit de 
toucher l’eau, c’est sacré », dit Paz 
à César. 
Julien et moi avions imaginé tourner ces 
séquences en pleine Biennale de Venise. 
Trop cher. J’ai dû les réécrire à trois 
semaines du début du tournage et les 
adapter au décor espagnol. Ces petites 
scènes autour de leur histoire d’amour 
servent le film bien mieux que ne l’au-
rait fait la Biennale : on tombe amou-
reux de leur couple et, en devinant ce 
qui peut les éloigner, on est mieux dis-
posé à supporter ce qu’il va leur arriver. 

Pour Paz, les difficultés com-
mencent dès l’arrivée à Paris et 
la découverte de sa grossesse…
Elle se sent enfermée dans cette ville 
– elle s’y ennuie et n’y trouve pas sa 
place – et cette grossesse non désirée 
renforce ce sentiment d’étouffement. 
Elle a l’impression d’être prise en otage 
et que l’enfant à naître va l’éloigner de 
sa créativité. Il l’en éloigne déjà : sa 
deuxième exposition, qu’elle rejette 
totalement, lui paraît résulter du travail 
d’une autre. 

« Je devrais être remplie, je me 
sens vide », dit-elle à sa mère. 
J’ai collecté de nombreux témoignages 
de femmes durant l’écriture du scé-
nario : beaucoup d’entre elles recon-
naissent s’être senties extrêmement 
vides durant cette période de féconda-
tion. Elles avaient le sentiment de ne 
plus exister. Je ne l’ai pas éprouvé en 
attendant mon propre enfant mais il est 
fréquent. 

Chez Paz, c’est un peu comme si 
son statut d’artiste lui imposait 
un tribut supplémentaire à payer. 
Oui. Je réfléchissais à cela en écri-
vant le film. 

« Je me sens vieille », confie-t-
elle encore à Tamara, l’artiste 
du collectif qu’elle rencontre à 
Saint-Nazaire.
Devenir mère lui fait croire qu’elle doit 
mûrir d’un coup. Elle se trompe évi-
dement – ce sont les enfants qui vous 
font mûrir, jamais le contraire. Mais 

elle le ressent d’autant plus que les 
membres de ce collectif qui explorent 
les océans sont très jeunes. Ils n’ont 
peur de rien, ils ne sont pas encore 
parents et vivent leur passion à 2000% 
alors qu’elle-même ne sait plus com-
ment vivre sa vie. La différence d’âge 
entre elle et ce groupe m’intéressait : 
Paz se sent à part.

Ce qui ne l’empêche pas de déve-
lopper un véritable intérêt pour 
leurs travaux. Et de trouver un 
nouveau sens à sa vie d’artiste.
Oui, c’est comme un déclic pour elle : 
elle ressent l’appel de l’eau.

Comment expliquez-vous cette  
fascination soudaine ? 
Le film, comme le livre, se prêtent à 
un nombre infini d’interprétations. 
Lorsqu’on en était au stade du scé-
nario avec Julien, j’ai également inter-
viewé des gens passionnés de plongée. 
« Plonger nous remplit », m’ont-ils 
raconté. Ils m’ont expliqué que leur 
plaisir est tel qu’ils ne peuvent plus 
s’en passer : ils m’ont parlé de leur 
solitude face à l’immensité des fonds 
marins, du silence sous l’eau et du rap-
port à l’autre avec lequel on ne com-
munique que par signes ; de leur peur 
aussi, qu’il leur fallait maîtriser. Leurs 
témoignages évoquent l’idée d’une 
petite mort, d’un suicide très doux. 
Revenir à la surface est d’une grande 
violence pour eux. Leur passion et 
l’angoisse de Paz face à la maternité 
se rejoignent : plonger pour ressentir 
des choses qu’on ne ressent pas sur 
terre ou éprouver la violence d’y être 
sont un des sujets du film. 

Pourquoi, selon vous, Paz porte-
t-elle tant d’intérêt à ce requin 
qu’elle a adopté au point de 
perdre littéralement les pédales 
lorsqu’elle perd sa trace ? 
Quelques toutes petites scènes suf-
fisent pour comprendre qu’elle s’in-
quiète davantage pour lui que pour 
son enfant : alors qu’elle traîne pour 
consoler son bébé qui pleure, elle 
se met à courir dans tout l’apparte-
ment quand elle découvre que le GPS 
n’émet plus. Mais si elle réagit ainsi, ce 
n’est pas parce qu’elle n’aime pas son 
enfant : elle est happée par une force 
supérieure qui la voue à créer. En per-
dant la trace de ce que symbolise le 
requin, c’est comme si tout à coup elle 
se perdait elle-même. 

Une réaction très mal vécue par 
César : « Il n’y a pas de place 
avec toi, lui dit-il. Il n’y a que 
toi qui existes – ton inspiration, 
ton manque d’inspiration… ». 
PLONGER est à la fois un hom-
mage à l’art et à l’artiste et un 
plaidoyer contre l’incompréhen-
sion à laquelle ce dernier est en 
butte. 
Cette incompréhension existe, elle 
a toujours existé ! La réflexion de 
César est très injuste : les artistes ont 
besoin des autres pour être inspirés. 
Pour autant, il n’est pas facile d’ac-
cepter de vivre avec quelqu’un qui va 
s’enfermer pendant des heures dans 
sa bulle pour créer. Cela ne signifie 
pas qu’il s’éloigne des gens ou qu’il 
ne les aime pas – seulement qu’il a 
réussi à créer un espace artistique 
qui le rend fort et heureux… C’est 
difficile de vivre cela dans un couple 



et d’autant plus lorsque c’est la femme 
qui est l’artiste. Dans ce domaine 
aussi, les femmes sont beaucoup 
moins comprises que les hommes. 

Avez-vous vous-même éprouvé 
cette incompréhension ? 
Bien sûr. J’ai moi-même vécu le genre 
de disputes qui déchirent ce couple. Il 
y a beaucoup de moi chez Paz.

« Y’a ceux qui ont mal aux autres 
et ceux qui n’ont pas mal, ceux 
qui vont chercher et ceux qui 
restent » : ce sont les paroles de 
cette chanson de Brel qui vont 

déclencher chez Paz sa décision 
de partir ; des paroles qui résume 
tout son mal être…
En deux minutes, cette chanson 
résume une vingtaine de séquences. 
J’adore Jacques Brel, j’ai adoré l’avoir 
en voix off dans mon film.

Paz disparue, on comprend que 
sa quête n’a pas été vaine : elle a 
trouvé ce qu’elle cherchait…
Et c’est important de le comprendre 
à travers le regard de César – c’était 
ce que je recherchais à travers cette 
construction en deux parties. On 
ne s’explique sa souffrance puis son 

accomplissement que parce qu’il fait 
tout ce chemin. En se mettant dans ses 
pas, il découvre véritablement qui était 
la femme qu’il a aimée.

La scène où César découvre le 
mobile de Paz dans le cabanon 
est bouleversante.
Elle en a fait un semblable qu’elle a 
accroché au-dessus du lit de son petit 
garçon avant son départ et César l’a 
détruit aussitôt après qu’elle a quitté 
la maison. Le mobile qu’il retrouve 
dans l’antre de Paz, presque identique, 
très aérien, est symbolique. Pour cette 
scène, j’avais dit à Gilles : « Tu rentres 
dans cette pièce et Paz est partout. 

Lorsque tu touches ce mobile, c’est 
elle que tu caresses ». Après être passé 
tellement à côté de cette femme, on 
devait le sentir complètement envahi 
par son art, et par tout ce qu’il n’a pas 
compris d’elle. J’ai besoin de symboles 
dans mes films, surtout dans celui-ci, 
qui est très taiseux. 

Ils sont très nombreux. La ren-
contre que fait César sous l’eau, 
notamment, est, comme dans le 
livre, prétexte à mille explica-
tions contradictoires. 
Est-ce une rencontre avec l’amour, 
la liberté, la mort ? Est-ce le signal 
d’un réveil ? Peut-on y voir une 



interprétation mystique. C’est très 
troublant en effet, j’aime qu’elle soit 
aussi ouverte.

Avez-vous rencontré des difficul-
tés pour obtenir l’autorisation de 
tourner au sultanat d’Oman ? 
Non, aucune. La principale difficulté 
pour nous a été de quitter ce décor 
de rêve pour les studios d’Auber-
villiers. Nous logions tous dans des 
bungalows sur la plage, on se proje-
tait des films le soir à la belle étoile. 
Moralement, la partie parisienne a 
été plus délicate à tourner. 

Parlez-nous de María Valverde 
qui interprète Paz et qu’on 
connaît peu… 
J’ai longtemps cherché l’actrice qui 
allait l’incarner. J’ai rencontré énormé-
ment de comédiennes espagnoles et ai 
même envisagé de prendre une actrice 
anglo-saxonne – une Anglaise ou une 
Américaine… Je m’éloignais de Paz mais 
je gardais l’idée d’un couple avec une 
double culture. Au fond, ce qui comp-
tait, c’est que la femme qu’aime César 
vienne d’ailleurs, qu’elle se sente enfer-
mée à Paris et n’y trouve pas sa place. Et 
puis alors que j’étais toujours en quête 
de ma comédienne, j’ai revu, presque par 
hasard, un essai de María que je n’avais 
pas visionné : coup de foudre. Nous 
avons pris rendez-vous. Notre ren-
contre a été merveilleuse, très intense ; 
j’ai su aussitôt que c’était elle. 

Le choix de Gilles Lellouche peut 
sembler assez inattendu…
Gilles est arrivé assez tôt dans le 
film : lui et moi souhaitions travailler 
ensemble depuis longtemps et j’avais 

très envie de le voir dans un rôle 
d’homme sensible, un homme éperdu-
ment amoureux de sa femme qui ne 
sait pas toujours comment lui mon-
trer son amour, très loin des emplois 
de séducteurs dans lesquels on le can-
tonne souvent.

Il apporte un aspect très terrien 
au personnage de César… 
J’y tenais beaucoup : on s’éloignait du 
héros du roman, trop bourgeois à mon 
goût, qui habite un grand appartement 
à Montmartre et s’offre le luxe de 
se faire ouvrir le musée du Louvre à 
trois heures du matin pour épater sa 
compagne. J’avais envie d’un couple 
qui vit dans un soixante mètres carrés 
du onzième arrondissement où il n’y 
a pas la place pour faire une chambre 
d’enfant ; un couple pris dans des obli-
gations professionnelles qui ne leur 
offrent pas beaucoup de liberté. 

On sait que César est journaliste 
mais, contrairement au livre de 
Christophe Ono-Dit-Biot, vous 
insistez peu sur son travail. Vous 
ne le valorisez pas.
Encore une fois, j’ai choisi de rester sur 
le point de vue de Paz.

Comment avez-vous travaillé 
avec vos comédiens ?
Le travail de María, qui ne parle qu’an-
glais et espagnol, a surtout consisté 
à apprendre phonétiquement son 
texte. C’est une grande travailleuse : 
en trois semaines, elle le maîtrisait 
parfaitement. Gilles et elle se sont 
également entraînés à plonger tous 
les jours dans un bassin de la région 

parisienne. Je prépare très peu mes 
films avec les comédiens : je préfère 
qu’ils gardent leur instinct, leur naturel. 
Mais je m’adapte à chacun : si l’un d’eux 
manifeste le désir de faire une lecture, 
je me cale à leur demande. J’ai beau-
coup parlé avec María, pas du tout avec 
Gilles.

Tout se passe donc essentielle-
ment sur le tournage ?
Cela a été le cas avec lui : nous avions 
des journées de travail très intenses : 
douze heures sous plus de cinquante 
degrés ! À partir du moment où j’en 
entame une, j’arrête rarement de 
tourner, j’improvise beaucoup en fonc-
tion de l’état dans lequel je sens mes 
acteurs : je les garde sans cesse dans 
une certaine émotion, nous explorons 
des choses. La chaleur aidant, Gilles 
s’est senti parfois dépassé, il ne savait 
plus trop où il allait et nous avons joué 
là-dessus. Étant moi-même comé-
dienne, je fais confiance à l’instinct de 
l’acteur, je n’ai aucun ego d’auteur. 

Quelle directrice d’acteur 
êtes-vous ? 
J’aime par-dessus tout le chemine-
ment qui nous mène, mes comédiens 
et moi, exactement là où je veux qu’ils 
aillent. Je ne les lâche jamais. Je suis très 
maternelle, très tactile, je veux qu’ils se 
sentent heureux – je pense qu’on peut 
tout trouver quand on l’est. Je peux 
aussi les plonger vers certains états 
en jouant avec eux : il m’est arrivé de 
me mettre à pleurer en parlant avec 
Gilles de ce qu’il devait ressentir pour 
telle ou telle scène. En agissant ainsi, 
je savais le charger d’émotions. Cela 
demande une énergie folle et j’adore 

ça ! Sur un tournage, j’ai une énergie 
hors du commun.

Vous parlez d’improvisation. 
Vous arrive-t-il de réécrire des 
scènes durant le tournage ?
Dès que j’ai une demi-heure devant moi, 
j’invente de nouvelles séquences. J’en 
ai imaginé énormément, par exemple, 
lorsque nous étions en Espagne : la 
météo était mauvaise, j’ai dû constam-
ment m’adapter. J’adore réécrire : au 
tournage comme au montage. 

Vous évoquiez le long métrage 
de Fernando Meirelles. Y-a-
t-il d’autres films qui vous ont 
inspirée pour l’écriture et la 
réalisation ? 
Non. J’avais besoin d’une référence 
pour structurer le film et avais un sou-
venir très fort de THE CONSTANT 
GARDENER. Mais, contrairement à 
mes deux précédents longs métrages, 
où j’avais beaucoup de titres en tête, 
je ne me suis appuyée que sur lui. 
Visuellement, je savais ce que je voulais 
faire, je n’avais pas besoin de repères. 

Beaucoup de scènes sont réa-
lisées sous l’eau : comment les 
avez-vous conçues ? 
Je ne savais absolument pas comment 
les filmer : jusqu’à ce film, non seule-
ment je n’avais jamais plongé de ma vie 
mais j’ai une peur phobique de l’eau. J’ai 
dû me faire violence : dès mon arrivée 
à Oman, j’ai fait mon baptême de plon-
gée et là, j’ai vu mes cadres : c’est en 
plongeant que j’ai eu l’idée de ces plans 
en top shot. 



Techniquement, comment ces 
scènes ont-elles été réalisées ?
Nous avons fait appel à l’équipe du 
champion français d’apnée, Guillaume 
Néry, qui a réalisé « Runnin’ (Lose 
it All) », le clip de Beyoncé. J’en ai un 
souvenir épique. La doublure de Gilles 
qui devait plonger à sa place s’est révé-
lée très maladroite et c’est finalement 
Gilles lui-même qui possède son PADI, 
son brevet de plongée, qui a tourné ses 
propres scènes. Il a plongé en pleine 
mer à trente mètres de profondeur et 
a eu, je ne le trahis pas en le disant, la 
peur de sa vie.

C’est la troisième fois que vous 
travaillez avec le chef opérateur 
Arnaud Potier.
J’ai fait tous mes films avec lui, nous 
n’avons plus besoin de nous parler pour 
nous comprendre. J’aime profondément 
sa lumière, j’aime l’équipe d’électros et 
de machinos autour de lui. C’est ma 
famille et je n’ai pas envie d’en changer, 
même si j’entends souvent dire, qu’étant 

une réalisatrice femme, cela serait pré-
férable et éviterait qu’on pense que mes 
films ne sont pas de moi. Je l’ai entendu ! 
Ce sont des préjugés contre lesquels je 
ne cesserai jamais de me battre.

Préparez-vous beaucoup vos 
films en amont avec Arnaud 
Potier ? 
Malheureusement trop peu. Arnaud 
travaille beaucoup et cela nous laisse 
peu de temps. Mais nous fonctionnons 
de manière tellement fusionnelle que 
cette frustration au stade de la pré-
paration part assez vite. Je l’ai surtout 
ressentie sur RESPIRE où nous n’avons 
eu que quatre jours avant le tournage 
pour mettre le découpage au point –  
heureusement, la mise en scène le per-
mettait. Pour PLONGER, c’était diffé-
rent : je n’avais plus envie de tourner 
à l’épaule, je voulais vraiment compo-
ser des plans de cinéma. J’ai beaucoup 
travaillé avec des photos que j’aimais 
particulièrement pour trouver mes 
cadres. 

La lumière du film est très dif-
férente selon qu’on est dans la 
première ou la deuxième partie : 
claire-obscure dans la première, 
éclatante dans la seconde. 
Dans la première, on devait éprou-
ver le mal-être de Paz et la noirceur 
dans laquelle elle se débat : la lumière 
manque, je filme beaucoup les sil-
houettes dans le noir – nous avons 
d’ailleurs encore énormément retra-
vaillé ce côté sombre à l’étalonnage. Je 
tenais à ce que l’on soit au contraire 
ébloui, comme César l’est lui-même, en 
arrivant à Oman : qu’on ait presque mal 
aux yeux quand il sort de l’aéroport.

Les cadres changent eux aussi 
beaucoup d’une période à 
l’autre…
Durant les dix premières minutes du 
film, on devait montrer l’intimité et la 
sensualité de ce couple qui n’arrête 
pas de faire l’amour et qu’on sent très 
proche tout en anticipant leur éloigne-
ment. On est donc à la fois dans des 

plans serrés et des plans très larges 
où on les perd presque. La partie sur 
Paz est tournée avec des focales plus 
ou moins serrées, souvent moyennes. 
Et ce n’est qu’à partir du moment où 
l’on arrive à Oman que je m’amuse à 
nouveau à opposer plans serrés et plans 
larges : on est à la fois très proche de 
César dont on partage le désarroi mais 
on est aussi face à l’immensité de son 
chagrin. C’est pour ces choix que j’aime 
faire des films : il n’y a pas un mouve-
ment de caméra qui est laissé au hasard. 
Il y a toujours une réflexion derrière.

On sent un énorme travail sur  
le son.
Je mets peu de musique dans mes films 
et il y en a encore moins dans celui-là : 
deux chansons et quelques extraits de 
musique classique diffusés à la radio. 
En revanche, j’accorde beaucoup d’im-
portance au son. Dès le tournage, j’ai 
une idée très précise de mes envies. 
Elles étaient d’autant plus intenses que 
le sujet s’y prêtait : il y avait tout un 
univers à créer autour de l’appel de 



l’eau, le bruit du vent lorsqu’on en sort, 
le silence sous l’eau, le son des bulles 
sur les détendeurs… J’aime m’amuser 
avec cela : amplifier le pleur d’un bébé, 
transformer les voix des convives dans 
un dîner, rendre inaudibles des cris de 
douleur… Avec Alexis Place et Cyril 
Moisson, mes deux ingénieurs du son, 
nous nous sommes régalés. 

Après deux années chargées, 
on vous retrouve aux côtés de  
Guillaume Canet dans MON 
GARÇON, de Christian Carion ; 
vous avez réalisé un film aux Etats- 

Unis – GALVESTON, d’après un 
roman de Nic Pizzolatto ; vous 
militez pour l’écologie… Vous ne 
vous arrêtez jamais ? 
Je n’ai pas l’impression de travail-
ler plus qu’une autre. Mais j’assume 
pleinement, c’est vrai, l’envie de faire 
des choses ; et je ne mets aucune 
limite dans ce que je souhaite créer – 
musique, cinéma, théâtre… DEMAIN a 
pris la forme d’un documentaire ; les 
vecteurs changent.

C’est un peu comme si une forme 
artistique nourrissait l’autre.
J’essaie de ne pas quitter tout de 
suite un travail qui m’a marquée. Ce 
que j’ai appris en réalisant DEMAIN 
transpire dans PLONGER ; « Le Dernier 
Testament », que j’ai écrit et mis en 
scène au théâtre, traite également 
beaucoup d’écologie. Chaque nouveau 
travail est imprégné du précédent. Au 
fond je tourne toujours un peu autour 
des mêmes thèmes.

PLONGER a un ton très parti-
culier. Comment le jugez-vous 

par rapport à vos deux précé-
dents longs métrages de fiction ? 
Sans la complexité du personnage de 
Paz, sans son envie de brûler la vie, sans 
son regard ouvert sur le monde, le film 
ne réussirait pas à lier ensemble les 
thèmes qu’il embrase. 
C’est un film que je voulais simple, sans 
clés pour essayer de comprendre abso-
lument les événements qui se jouent ; 
juste les vivre à travers Paz, me mettre 
à la place de son œil et partir avec elle 
vers le grand large. J’ai le sentiment 
qu’il est à la fois le plus personnel et 
le plus complet que j’ai réalisé. Le plus 
mature aussi.



ENTRETIEN AVEC
GILLES LELLOUCHE

Il y a longtemps que Mélanie 
Laurent et vous souhaitiez tra-
vailler ensemble…
Mélanie m’avait proposé de tour-
ner dans LES ADOPTÉS, son 
premier long métrage, mais, à ce 
moment-là, je n’avais pas pu me 
libérer. J’ai été épaté par la qua-
lité de sa réalisation et j’ai trouvé 
RESPIRE encore plus incroyable. Il 
n’était pas question que je ne joue 
pas un jour dans l’un de ses films. Je 

le lui ai dit. Quand elle m’a appelé 
pour PLONGER, j’étais fou de joie. 
Elle et moi nous connaissons depuis 
une quinzaine d’années et nous 
partageons la même approche 
de ce métier : nous aimons jouer, 
écrire, réaliser… J’ai une énorme 
admiration pour son travail et son 
univers, très singulier : elle fait ce 
qu’elle a envie de faire, de voir ou 
d’écouter. C’est quelqu’un de très 
courageux, de très libre et dont 
l’appétit est insatiable.

Avez-vous été étonné qu’elle 
s’attaque à l’adaptation du livre 
de Christophe Ono-Dit-Biot ? 
Je n’ai découvert ce roman que 
lorsque Mélanie m’a proposé son 
film et… j’ai renoncé à en terminer 
la lecture lorsque j’ai compris qu’elle 
allait beaucoup s’en éloigner : pour-
suivre était courir le risque de partir 
dans une mauvaise direction ; je me 
suis recentré sur le scénario dont 
Mélanie m’envoyait régulièrement des 
versions.



Quel était votre rôle ? Simple lec-
teur ou partie prenante ? 
C’était un échange d’acteur à réalisa-
trice. Les préoccupations artistiques de 
Paz pouvaient parfois rendre le propos 
du film un peu nébuleux ; j’ai souvent 
ramené Mélanie vers des choses plus 
concrètes, plus ancrées dans la réalité. Elle 
et moi avons beaucoup discuté en amont. 

 
César, le personnage que vous inter-
prétez, est assez différent des emplois 
que vous tenez habituellement.
Oui et non. Il m’est quand même arrivé 
de jouer des rôles dramatiques - dans 
THÉRÈSE DESQUEYROUX, de Claude 

Miller, notamment. Le problème est qu’ils 
ont été complètement occultés par l’image 
que le public a de moi. Aujourd’hui, j’ai clai-
rement envie d’aller vers un répertoire 
plus complexe - expérimenter des choses 
qui me donnent le sentiment de faire vrai-
ment mon métier, prendre des risques.

Le César du film ne ressemble pas à 
celui du livre.
Mélanie voulait sortir de la figure 
conventionnelle du critique d’art, elle 
ne voulait pas enfermer le film dans une 
sorte de parisianisme déplaisant. Paz se 
débat suffisamment dans les problèmes 
liés à son art sans qu’on y ajoute l’ego 
du critique. 

César n’existe que par le regard qu’il 
pose sur cette femme qu’il aime à la 
folie mais qu’il ne comprend pas : ce 
n’est pas un rôle facile.
Je ne me pose pas ce genre de ques-
tions quand je m’engage sur un film, je 
me contente de regarder le person-
nage tel qu’il est ; à hauteur d’homme. 
Quand je pense à César, je vois un 
homme de 44 ans qui aime plus qu’il 
n’est aimé et cela me touche. C’est 
beau à jouer : cette femme dont il 
est fou amoureux lui échappe, il n’a 
aucune prise, il n’arrive pas à la retenir, 
il perd pied. Je trouve ça magnifique. 
Très poignant.

PLONGER développe une réflexion 
passionnante sur ce qu’est un 
artiste…
Qu’est-ce qui est le plus important ? 
Se soustraire de sa vie, familiale, ami-
cale, sentimentale, pour être entière-
ment au service de son art ? Où est 
la limite ? Est-ce que j’existe quand 
je pars tourner, ou photographier ? 
Est-ce que je meurs quand je reste ? 
Ce sont des questions très troublantes 
parce que c’est une mise en abyme de 
nos métiers.
Il y a quelque chose d’incroyablement 
grisant à créer : on est ailleurs, complè-
tement déconnecté de la vie réelle. Le 
cinéma, par exemple, est un formidable 



accélérateur de vie. Comme le disait 
si bien François Truffaut, il n’y a jamais 
d’embouteillages au cinéma, aucun 
temps mort. Après, il y a forcément 
un prix à payer : quels que soient les 
efforts pour les rendre plus ludiques, 
le retour au quotidien et à ses tracas 
restent bien banals par rapport aux 
aventures que l’on a vécues.

Pour Paz, ce prix semble exor-
bitant : le couple lui pèse, la 
maternité…
« Toi, il te faut toujours plus de passion, 
plus de folie, plus de tout, tout le temps », 
dit César à Paz. Elle est complètement 
dépendante de sa dynamique créa-
trice et incapable d’accepter l’idée de 
la mettre en jachère, même un court 
moment. Mais combien d’entre nous, 
et moi le premier, affirment qu’ils vont 
prendre une année sabbatique pour 
revenir dans leur vie sans y parvenir ?

Diriez-vous, comme l’attitude 
de Paz l’indique, qu’art et amour 
sont incompatibles ? 
Je crois que les artistes se servent des 
autres - dans les moments d’euphorie 
comme dans les moments tristes. Il 
me semble que c’est cela que raconte 
PLONGER : Paz tente l’euphorie de la 
passion mais l’on sait bien que la pas-
sion ne dure pas ; le bonheur s’affadit 
et c’est comme s’il était l’antichambre 
de la création. La douleur arrivant, elle 
peut à nouveau créer. Je vois ce person-
nage comme une sorte de vampire ; un 
vampire sentimental. Du reste, arrivée 
à Oman, elle a une nouvelle aventure.

Dès la scène du vernissage à 
Paris, César comprend qu’il a 
perdu la partie. 
Paz a perdu l’inspiration et il sait qu’elle 
doit partir pour la retrouver. Il pour-
rait lui dire : « Va-t-en ! Fais des choses 
magnifiques. Moi, je reste là, et tu revien-
dras quand tu les auras créées. » Mais 
il n’a pas envie qu’elle s’en aille. Alors, 
ils transigent : je te dis une moitié de 
vérité, comme ça, toi aussi, tu ne m’en 
dis qu’une moitié. Ils font comme si de 
rien n’était. Cette scène dans la galerie 
est peut-être celle que je préfère dans 
le film. 

Comment avez-vous préparé 
votre personnage ? 
Pour PLONGER, j’ai surtout beaucoup 
vu Maria Valverde : pour apprendre à la 
connaître, voir comment elle réagissait 
et quel genre d’actrice c’était. Et puis, 
comme toujours, j’ai pris des notes. 
J’ai un petit calepin sur lequel j’écris 
les états émotionnels de mon person-
nage dans telle et telle scène de sorte 
d’obtenir une continuité sentimentale 
dans les plans. J’imagine des dialogues 
supplémentaires - une sorte de sous-
texte sur lequel je m’appuie. Et, sur 
chaque film, parfois même sur chaque 
scène du film, je me fais une play-list : 
j’ai retenu beaucoup de morceaux de 
musique classique pour PLONGER ; 
des morceaux qui me brisent le cœur 
et que j’évite d’écouter dans la vie 
courante parce qu’ils me bouleversent 
trop. J’arrive avec sur le plateau, je 
m’isole dans un coin pour les écouter, 
cela m’aide à me concentrer.   

Mélanie Laurent vous avait-elle, 
elle aussi donné des musiques à 
écouter ? 
Non. Elle sait que nous n’avons pas les 
mêmes goûts musicaux. 

De quelle façon intervenait-elle 
au moment de la préparation ? 
Un mois avant le film, elle m’appe-
lait tous les jours. « Tu ne travailles 
pas assez », me disait-elle. Elle n’avait 
aucune idée de ce que j’étais en train 
de faire et si je préparais ou non mon 
rôle. Mais c’était sa façon d’exercer, 
avec beaucoup de bienveillance d’ail-
leurs, une pression de chaque instant ; 
de me faire entrer dans le film.  
On a toujours peur le jour où on 
arrive sur le plateau : a-t-on travaillé 
dans la bonne direction ? Le passé du 
personnage qu’on s’est raconté est-il 
le bon ? Les appels de Mélanie étaient 
une super technique pour que je sois 
habité par le projet. 

On sait que vous aimez beau-
coup la spontanéité dans le jeu. 
Un goût que je partage avec Mélanie. 
C’est dans l’instinct et dans l’instant 
qu’il se passe des choses. Chaque fois 
que je fais une nouvelle prise, j’essaie 
de me réinventer, d’en faire une rouge, 
une verte, une bleue… 

Mélanie Laurent fait-elle beau-
coup de prises ? 
Pas beaucoup. Elle sait ce qu’elle veut, 
comment l’obtenir et elle a une équipe 
sensationnelle autour d’elle. Surtout, 
elle sait ce que c’est d’être acteur. Elle 
ne va jamais vous user émotionnelle-
ment. Si la scène est belle, on la prend, 

on la garde et on la protège. Il n’y a pas 
de maniérisme chez elle, pas de pose. 

Comment dirige-t-elle ?
Elle sait parler aux comédiens. Elle a les 
mots. Jamais elle ne jouera une scène 
devant nous comme certains metteurs 
en scènes le font. 

Quelles ont été les scènes les 
plus difficiles pour vous ? 
Celles que nous avons tournées à 
Oman. Il est arrivé qu’on joue par plus 
de cinquante degrés. On ne pouvait 
plus respirer, on était littéralement 
assommés. Mais il faut se servir de 
tout, faire avec ce que l’on vous offre et 
cela collait bien avec l’abattement dans 
lequel est César à ce moment.

Vous avez dû suivre un entraînement 
de plongée. 
Mon premier brevet de PADI m’autorisait 
à descendre jusqu’à quinze mètres. J’ai dû 
suivre un certain nombre de séances d’en-
traînements pour parvenir à descendre 
jusqu’à soixante mètres. 

Mélanie Laurent raconte que la dou-
blure étant défaillante, vous avez 
dû effectuer vous-mêmes toutes les 
plongées du film. 
Et j’ai adoré cela. C’est toujours mieux de 
jouer soi-même ce genre de scènes. Mais 
c’était angoissant aussi : tant qu’il y a des fonds 
à voir, de la roche et des poissons, la plongée 
est un grand bonheur. À soixante mètres de 
profondeur, au contraire, c’est la nuit noire. 



C’est comme une espèce de mort bizarre.  
Ce n’est pas mon truc. 

Combien de fois avez-vous plongé à 
cette profondeur ? 
Six ou sept fois durant la même jour-
née. C’était éprouvant, parce que 
chaque nouvelle plongée rallongeait le 
temps de la décompression : à la sep-
tième, il m’a fallu patienter quarante 
minutes dans le noir avant de pouvoir 
remonter à la surface. 

Quel effet cela fait-il quand est soi-
même acteur et réalisateur de tour-
ner avec une réalisatrice qui est 
également actrice ? 
Cela va vite, on ne se raconte pas d’his-
toire, on prend souvent des raccour-
cis formidables. Comme disait Jacques 
Brel : « Je préfère les gens qui font que 
les gens qui expliquent ». Avec Mélanie, 
on fait et c’est extra. 

Vous avez peu tourné avec des 
femmes…
Tout simplement parce qu’il n’y a que 
cinq ou six ans que les réalisatrices 
explosent au cinéma. Je préfère large-
ment travailler avec elles qu’avec des 
hommes : je me sens à l’aise avec les 
femmes, c’est extraordinaire de tour-
ner sous leur regard - quand elles vous 
choisissent, contrairement à beaucoup 
de réalisateurs hommes, c’est toujours 
pour les bonnes raisons. Je vais d’ail-
leurs tourner deux premiers films de 

réalisatrices l’année prochaine, et dès 
octobre, je démarre le tournage du 
film de Jeanne Herry, LES CHAMPS DE 
FLEURS consacré à une famille d’accueil.

Vous êtes en plein montage du 
GRAND BAIN, votre troisième  
film à la réalisation qui réunit ,entre 
autres, Mathieu Amalric, Benoît 
Poelvoorde, Guillaume Canet et 
Philippe Katerine… Vous n’arrêtez 
pas.
Je suis fou de mon métier. 



ENTRETIEN AVEC
MARIA VALVERDE

Racontez-nous votre pre-
mière rencontre avec Mélanie 
Laurent.
J’ai longtemps pensé qu’elle n’au-
rait jamais lieu. Même après avoir 
passé une audition, je savais que 
mes chances d’attirer son atten-
tion étaient minces – Mélanie 
tenait à travailler avec une actrice 
parlant le français, or je ne parle 
qu’espagnol et anglais. J’étais 
donc tout à fait résignée lorsque, 

plusieurs mois après ces essais, 
la production m’a convoquée à 
Paris : Mélanie demandait à me 
rencontrer. Je suis arrivée au ren-
dez-vous dans un état d’angoisse 
et d’excitation invraisemblables et 
puis, dès que nous nous sommes 
vues, le courant est passé. Nous 
avons parlé ensemble durant des 
heures : de la vie, de l’amour, de 
nos peurs, de nos espoirs… 
C’était magique, un peu comme 
si elle avait décelé ce qu’il y avait 

de meilleur en moi ; c’est rare 
d’être dans une telle osmose avec 
quelqu’un en si peu de temps. Le 
soir même, elle m’offrait le rôle 
de Paz. C’est vraiment une femme 
hors du commun. 

Connaissiez-vous ses films ? 
J’étais depuis longtemps très fan 
de la comédienne – j’adore l’éner-
gie qu’elle dégage – mais je ne 
connaissais pas la réalisatrice. Les 



scènes que j’avais eu à jouer durant les 
essais m’ont donné à penser qu’elles 
émanaient de quelqu’un de très pro-
fond. Plus tard, lorsque j’ai découvert 
comment Mélanie travaillait sur un pla-
teau, j’ai littéralement été subjuguée.

Aviez-vous lu le livre de 
Christophe Ono-Dit-Biot dont 
PLONGER est adapté ?
Je n’ai lu que le scénario. Il m’a tel-
lement bouleversée que j’ai pleuré 
presque à chaque page. Je me sentais 
très proche du personnage ; de cette 
histoire en général. 

Que vous inspirait-elle ?
J’ai aimé sa simplicité apparente et la 
complexité dans laquelle elle nous 
entraîne au fur et à mesure qu’on 
avance dans la narration. C’est un récit 
qui fourmille de détails qu’on se donne 
rarement le mal de regarder et d’analy-
ser dans sa propre vie. Il pose de vraies 
questions : pourquoi a-t-on envie d’ex-
périmenter certaines choses ? Quelles 
sont les causes profondes qui nous 
poussent à tenter ces expériences ? 
Veut-on vraiment ce que l’on a ? Autant 
d’interrogations qu’on a tous peur de 
se formuler parce que les réponses 
qu’on pourrait apporter risqueraient 
de ne pas être très agréables… 

En quoi vous sentiez-vous proche 
du personnage de Paz ?
Je comprends ce qu’elle traverse. 
Cette femme est une sorte de force 
de la nature, une femme courageuse, 
extraordinairement sensible, qui 
étouffe et ne se retrouve plus dans le 

monde que César a construit autour 
d’elle. Elle a besoin d’avancer pour 
trouver ce qu’elle veut – quelque 
chose qui la nourrisse et l’épanouisse 
à cent pour cent – où elle puisse vrai-
ment exister. Et elle finit par trouver ce 
lieu qui contient toute la lumière dont 
elle rêvait. 

C’est une artiste, comme vous. 
Pensez-vous, comme le film 
semble l’indiquer, qu’art et 
amour soient incompatibles ?
Je crois, au contraire, qu’ils peuvent 
être très compatibles. Tout dépend 
de qui vous êtes, de qui vous voulez 
devenir, et bien sûr, de la personne 
qui vous aime : cette personne peut 
même singulièrement contribuer à 
développer en vous la lumière que 
vous possédez déjà ! Mais César n’est 
pas ce genre de personne : il n’a pas 
ce lien – cette connexion – avec Paz. Il 
est seulement obnubilé par la peur de 
perdre cette femme qu’il aime tout en 
sachant qu’il est incapable de la retenir. 
La seule chose qui est en son pouvoir, 
c’est de lui ouvrir la porte. Ce n’est 
pas l’art qui les sépare, c’est la vie qu’ils 
ont ensemble. Avant lui, Paz était une 
femme libre, comme en témoigne les 
paysages qu’elle photographiait. Avec 
lui, ses photos passent de la couleur 
au noir et blanc, et de larges panora-
miques à des plans serrés. C’est beau 
aussi mais c’est différent. Oppressant.

Comment analysez-vous ses 
angoisses à la perspective de 
devenir mère ?
Beaucoup de femmes sont effrayées 
par cette idée. Chez Paz, c’est d’autant 

plus fort qu’elle n’a pas décidé d’être 
enceinte. Elle se résout à penser que 
l’arrivée de cet enfant va la rendre 
heureuse mais ce n’est pas le cas. Cela 
la renvoie, au contraire, à son propre 
statut d’être humain et à ses propres 
désirs. Elle sait qu’elle n’est pas où elle 
voudrait ou devrait être. 

Diriez-vous que c’est le tribut à 
payer lorsqu’on est une artiste ? 
C’est le tribut à payer pour n’importe 
quelle femme sensible, un tant soit 
peu perfectionniste et qui se pose des 
questions sur l’existence. C’est une 
bonne chose de s’interroger dans ces 
moments-là : pour soi-même et pour 
son enfant.

Vous n’avez jamais caché votre 
engagement pour la cause des 
femmes. PLONGER est-il un film 
féministe ?
Ah oui ! Et j’en suis très fière. Non seu-
lement, il est féministe mais il l’est de 
la manière la plus courageuse qui soit.

Qu’évoque pour vous ce requin 
que Paz a adopté et auquel elle 
est si attachée qu’elle choisit de 
tout quitter pour le retrouver ? 
Elle a rempli cet animal de tout le vide 
qu’elle ressent dans sa vie. Ce requin 
est comme une petite lumière qui la 
guide ; une lueur d’espoir… Il l’attire, 
l’océan l’attire, on a l’impression qu’elle 
voudrait qu’il l’aspire. C’est une vision 
très poétique bien sûr. Paz a besoin de 
fuir, de respirer et pense que l’océan 
est le meilleur endroit pour le faire, le 

plus dangereux aussi. Mais elle sait que 
la beauté l’attend au bout du voyage. 

Vous n’aviez aucune expérience 
en matière de plongée. Comment 
vous êtes-vous préparée pour 
ces scènes ?
C’était un énorme défi – je n’aime pas 
l’eau. J’ai dû apprendre à surmonter ma 
peur avec un coach. Il m’a initiée à la 
plongée en apnée. Une fois ces bases 
acquises, j’ai vraiment découvert un 
monde magique. Jour après jour, j’ap-
préciais un peu plus ce que je ressen-
tais, jusqu’à vraiment aimer me trouver 
ainsi en train d’évoluer dans ce milieu 
aquatique. 

Autre challenge : pour interpré-
ter Paz, vous avez dû apprendre 
à parler phonétiquement en 
français…
C’était un des gros défis du film : j’avais 
peu de temps pour le faire – à peine 
trois semaines – mais j’ai eu un coach 
formidable, Morgan Perez, qui m’a fait 
travailler dur et avec beaucoup de 
patience. Il a beaucoup contribué au 
plaisir que j’ai eu de jouer en français. 
Je lui dois beaucoup. 

Avant ce film, vous aviez tourné 
dans un autre film français – 
CE QUI NOUS LIE, de Cédric 
Klapisch…
Mais j’y jouais surtout en anglais. Dans 
PLONGER, c’était l’inverse. Non seule-
ment, la plupart de mes scènes étaient 
en français mais je devais aussi jongler 
avec l’anglais et l’espagnol. 



Comment avez-vous travaillé en 
amont avec Mélanie Laurent ? 
Vous avait-elle demandé de voir 
des films ?
Elle ne m’a pas donné de références 
cinématographiques. Par contre, elle 
m’a demandé d’écouter certaines 
musiques et de regarder certaines 
photographies. Elle et moi avons sur-
tout beaucoup parlé du personnage 
de Paz et de sa relation avec César. 
Ensuite, j’ai fait ma propre cuisine…

C’est-à-dire ? 
Même si le plus important reste ce 

que le réalisateur veut de moi sur le 
plateau, j’aime me créer mes propres 
repères : je bâtis un passé à mon per-
sonnage et je couche par écrit les dif-
férents états mentaux par lesquels il 
passe. Les mots et la musique m’aident 
toujours beaucoup. 

Avez-vous rencontré Gilles 
Lellouche avant le tournage ? 
Bien sûr. Lui et moi nous sommes vus 
seuls et avons également beaucoup 
discuté de nos rôles respectifs. 

Quel genre de réalisatrice est 
Mélanie Laurent ?
Tout en exprimant très clairement ce 
qu’elle veut, et sans doute parce qu’elle-
même est une actrice, Mélanie laisse 
beaucoup de liberté à ses interprètes : 
elle est très à l’écoute. J’ai eu beaucoup 
d’espace pour créer Paz. C’est assez 
peu courant qu’un metteur en scène 
vous en laisse autant. PLONGER est un 
film qui veut dire beaucoup pour moi. 

Après avoir mené une double 
carrière en Espagne et en 
Angleterre, vous avez tourné aux 

États-Unis il y a trois ans sous la 
direction de Ridley Scott dans 
EXODUS : GODS AND KINGS. 
Avec CE QUI NOUS LIE puis 
PLONGER, on a le sentiment que 
vous avez de plus en plus envie 
de vous ouvrir à l’international.
Je déteste rester dans ma zone de 
confort. C’est la raison pour laquelle 
j’aime autant les défis. J’ai beaucoup 
appris avec ces trois films, j’ai pris du 
plaisir. 
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